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			« Souvent la satisfaction d’être habile masque aux gens la bassesse de certaines actions qu’ils commettent. L’habileté a bon dos »

			Jean Dutourd, Le fond et la forme, 1965.
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			Jeudi 24 juillet, une heure vingt-quatre, quai Saint-Bernard.

			Il faisait nuit noire. Le quai Saint-Bernard était désert. Les lampadaires diffusaient une lumière blafarde sur la masse d’un vieux cargo polyvalent, arrivé à l’aube de Bata, en Guinée équatoriale. Tout au long d’une journée lourde et sans vent, les dockers s’étaient affairés sans relâche au déchargement des grumes d’okoumé arrimées dans les cales. Dans moins de deux jours, le navire appareillerait et terminerait sa distribution de bois tropicaux dans le port de Nantes. Il rejoindrait alors Turku, en Finlande, pour y charger des blocs de granit à livrer à Bejaia, en Algérie. Avec un peu de chance, il rechargerait sur place des phosphates, ou reprendrait la mer sur ballast, en attente d’une nouvelle destination. Tel était le destin du Nikolay Zankov, cargo de trente-cinq ans battant pavillon géorgien, armé au tramping international. Son équipage était composé de dix-huit marins de nationalités russe, ukrainienne et bulgare.

			L’homme de quart, appuyé contre la main courante près de l’échelle de coupée, fumait nerveusement une cigarette. Il consulta sa montre. C’était l’heure. D’une pichenette, il projeta son mégot sur le terre-plein, quelques mètres plus bas, essayant de percer l’obscurité des quais déserts. Il gagna sa cabine, située au pont inférieur où il s’empara de deux gros sacs de voyage, dissimulés dans sa penderie. Remonté à l’extérieur, il jeta un coup d’œil dans le carré de l’équipage. Personne. Tout le monde était couché. Il s’engagea prudemment sur la coupée. Il en avait pour une demi-heure, une heure tout au plus. Juste le temps de faire l’échange qui lui permettrait de concrétiser son rêve, loin de l’océan qu’il n’avait jamais vraiment aimé, loin des odeurs de graisse et de métal qui lui donnaient la nausée, loin du grincement des poulies et des mâts de charge, loin des insoutenables vibrations de la machine. Il n’aurait jamais l’âme d’un marin. Il ne supportait plus de vivre éloigné de son village natal situé au bord du lac Onega, en Carélie. Combien d’années encore lui aurait-il fallu supporter son job à bord de ce vieux rafiot à moitié bouffé par la rouille, qui aurait dû être ferraillé depuis belle lurette ? Dans une demi-heure, tout serait terminé. Il serait riche. Très riche même. Il pourrait acheter la jolie maison de bois promise à Lyudmila, fonder avec elle une famille et vivre heureux à ses côtés, le restant de ses jours. Lyudmila était guide à Kiji, l’une des nombreuses îles du lac Onega. L’été, elle conduisait les touristes venus de Saint-Pétersbourg, de Moscou et d’Helsinki dans le célèbre Pogost, l’enclos paroissial du dix-huitième siècle, avec ses extraordinaires églises en bois, assemblées sans clou ni vis et coiffées de coupoles luisant au soleil comme autant de bourgeons prêts à éclore. Lyudmila ne gagnait pas beaucoup d’argent. Pas assez en tout cas pour leur permettre de s’installer. Elle vivait encore chez ses parents et se rendait régulièrement à l’université de Petrozavodsk pour tenter de décrocher son diplôme de droit, qui lui permettrait peut-être de devenir juriste. En attendant, Oleg Korzhev avait dû partir pour Saint-Pétersbourg trouver du boulot. Il en était à son deuxième embarquement à bord du Nikolay Zankov. Dans une demi-heure, le cauchemar serait terminé. Il lui suffirait d’attendre l’escale de Turku pour quitter le navire sans préavis et retrouver Lyudmila à Kiji.

			Oleg korzhev savait exactement ce qu’il devait faire. Au bout du quai, il y aurait un passage à travers le grillage qui clôturait la zone portuaire. Ensuite, il trouverait un chemin de terre. Une centaine de mètres plus loin, une Mercedes noire l’attendrait. C’est là que se déroulerait l’échange. Le conducteur serait seul. Il n’y aurait rien à craindre.

			L’homme de Carélie s’arrêta un instant pour souffler, posa ses sacs qui pesaient le poids d’un âne mort et se retourna. La silhouette protectrice du Nikolay Zankov lui sembla très loin tout à coup. Un frisson parcourut son échine. Et si les choses tournaient mal ? Qu’adviendrait-il de lui, de son rêve ? Le marin haussa les épaules, repoussa ces pensées négatives. Il ramassa les sacs en grimaçant et poursuivit sa lente marche dans l’obscurité qui se faisait de plus en plus dense au fur et à mesure qu’il s’éloignait du cargo. Il s’arrêta devant un solide grillage surmonté d’un bavolet. Il posa de nouveau ses bagages, les muscles de ses bras tétanisés par l’effort, tâta le maillage à la recherche d’un passage. Il n’y voyait pas grand-chose. Pas une étoile ne perforait l’épaisse masse orageuse qui comprimait la ville sous sa chape de plomb. À une dizaine de mètres du quai, il repéra le trou, ou plutôt la découpe pratiquée dans le grillage. Décidément, ces types étaient bien organisés. Tout se déroulait comme on le lui avait expliqué. Oleg Korzhev se sentait un peu plus rassuré. Il passa les deux sacs dans le sas artificiel avant de s’y engager lui-même, puis avança le long d’un étroit sentier qui serpentait au milieu de buissons et d’épineux sauvages. Soudain, il la repéra. La voiture était là. Comme prévu. Une Mercedes sombre, sans doute noire. Une berline Classe C. Oleg Korzhev s’arrêta. Le conducteur ouvrit la portière et descendit. La lumière du plafonnier lui permit de distinguer celui avec qui il devait faire affaire. Un type guère plus âgé que lui. Les cheveux gominés plaqués en arrière, la gueule carrée avec de petits yeux et une sorte de demi-sourire. Il portait une veste claire. Grise peut-être. Oleg Korzhev remarqua l’anneau qui brillait à son oreille gauche. L’homme lui fit penser à Mickey Rourke. Il se souvint un instant d’une scène du film L’année du Dragon qu’il avait regardé à la télévision avec Lyudmila, quelques semaines avant son dernier départ.

			« You have it ? demanda l’homme.

			– Yes. Répondit timidement Oleg Korzhev.

			– Show me ! Open the bags. »

			Le trafiquant était-il seul ? Quelqu’un pouvait-il être dissimulé sous un siège de la voiture ? Aucune certitude. Mais les dés étaient jetés, la partie engagée. Impossible de renoncer. Le marin déposa les sacs de voyage par terre, fit jouer une fermeture à glissière.

			« I want to see the money », exigea-t-il à son tour.

			L’autre sortit un sac de sport noir de l’habitacle de la Mercedes. Il le posa sur le capot moteur, l’ouvrit, laissant entrevoir les liasses de billets de banque qui s’y entassaient.

			« Hundred thousand euros. The deal is OK man ! Pas d’embrouille tu vois ! », rajouta-t-il en français. Come on now ! Give me the bags ! File-moi les sacs ! »

			Oleg Korzhev hésita.

			« Allez ! ordonna l’autre en agitant la main. Dépêche-toi, on va pas y passer la nuit !

			– What do you say ?

			– Come on ! Don’t be afraid ! »

			Le marin ramassa les sacs et avança prudemment jusqu’à la voiture.

			« Pose ! Je veux juste vérifier !

			– What ? Don’t talk French ! »

			D’une main, l’homme à la Mercedes s’empara d’un sachet puis fit jaillir la lame d’un couteau à cran d’arrêt de l’autre.

			Le marin esquissa un mouvement de recul.

			« Eh, t’inquiète pas mec ! C’est le paquet que je veux percer, pas ta carcasse !

			– What do you say ? » répéta Korzhev franchement pas rassuré et qui n’entravait pas un mot de français.

			Mickey Rourke soupesa le sachet avec satisfaction avant d’y planter la lame et d’en retirer quelques grammes de poudre blanche qu’il porta à ses lèvres. Contre toute attente, son visage exprima une grimace de dégoût. Il cracha.

			« Qu’est-ce que c’est que cette merde ? »

			Oleg Korzhev resta interdit. Que se passait-il ? Il ne comprenait pas. À Barranquilla, on lui avait dit qu’il devait simplement convoyer deux gros sacs de voyage bourrés de cocaïne pure, et qu’en échange, il recevrait cent mille euros. Les sacs étaient restés bouclés dans la penderie de sa cabine, personne n’y avait touché, il en était certain. Il avait juste ouvert l’un d’entre eux une nuit, il voulait voir à quoi ressemblaient ces fameux paquets de coke. Il avait alors éprouvé la curieuse sensation de devenir le protagoniste d’un film d’action. Al Pacino dans Scarface !

			L’homme à la veste grise cracha à nouveau, posa sachet et couteau sur le capot de la voiture et dégaina un Sig-Sauer équipé d’un silencieux.

			« What’s the matter, demanda Oleg Korzhev affolé.

			– C’est quoi cette merde ? » répéta Mickey Rourke, furieux. Où est la came ?

			– What ?

			– Where is the coke ? What have you done with it ?

			– But, but… bredouilla le carélien, I don’t understand…

			– Tu t’es foutu de ma gueule connard. T’as fourgué la dope ailleurs et tu veux me vendre cette merde à la place. It is not the right dope ! »

			Oleg Korzhev recula, le regard fixé sur le canon pointé vers son estomac.

			« No ! bredouilla-t-il, tentant de reprendre ses esprits, I didn’t touch it ! »

			– Dégage fils de pute ! » éructa le trafiquant en pointant son arme.

			C’est curieux la vitesse à laquelle le cerveau est capable de raisonner dans une situation comme celle-là. Oleg Korzhev fixa le silencieux. On ne monte pas un tel système sur le canon d’un pistolet semi-automatique par hasard. Ça signifie qu’on a la ferme intention de s’en servir et qu’on ne veut surtout pas attirer l’attention du voisinage. Ne pas paniquer. Sauver sa peau. S’il se retournait pour s’enfuir, il deviendrait aussi facile à descendre qu’un éléphant dans une coursive du Nikolay Zankov. Il devait gagner du temps. Et pour cela, il fallait neutraliser l’agresseur. Essayer tout au moins. À l’époque où il était cadet à l’académie navale de Saint-Pétersbourg, il avait appris à se défendre contre les brutes locales imbibées de vodka, qui cherchaient la bagarre dès le premier regard de travers. Là, c’était une autre histoire. Mickey Rourke tenait un flingue ! Oleg Korzhev avait peur mais la colère était la plus forte. Il se précipita sur l’homme armé. Celui-ci, surpris, n’eut pas le temps de réagir et reçut une savate slave juste en dessous de la ceinture. Pas très réglo comme coup. Le trafiquant accusa le coup, se plia en deux et laissa tomber son Sig-Sauer.

			« Espèce de salaud ! gémit-il, un genou en terre, essayant de récupérer son arme dans l’obscurité. Je vais te buter enfoiré ! »

			Oleg Korzhev n’avait pas frappé assez fort. Mickey Rourke ne serait pas hors de combat bien longtemps. Il pouvait néanmoins profiter de la situation pour prendre le large. Il jeta un œil sur le capot de la Mercedes. L’argent était là, tout proche. Il n’avait pas pris tous ces risques pour repartir sans le magot. Il fallait profiter de cet instant de répit pour s’emparer du sac qui contenait les billets, puis ficher le camp. Ce que le marin ignorait, c’est que son adversaire avait pratiqué le rugby quelques années plus tôt et qu’il était alors réputé pour ses plaquages dévastateurs. Le clone de Mickey Rourke se détendit et plongea dans les jambes du russe qui s’écroula. Sa figure heurta l’aile gauche de la Mercedes, lui faisant voir trente-six chandelles. Oleg Korzhev secoua la tête, tentant de reprendre ses esprits. L’autre, à quatre pattes, le souffle court, tâtait nerveusement le terrain. Il ne tarderait pas à retrouver son flingue. Le carélien entreprit de se relever, prenant appui sur la voiture. C’est à ce moment-là qu’il sentit sous sa main droite quelque chose de dur. Il identifia rapidement l’objet. Le couteau à cran d’arrêt. La lame avait glissé du capot moteur lorsque sa tête avait frappé la carrosserie de la voiture. Instinctivement, il referma ses doigts autour du manche en corne. Au même instant, Mickey Rourke avait retrouvé son arme, coincée sous le pneu arrière de sa berline. Il s’en saisit par l’extrémité du silencieux. Korzhev avala sa salive. Agir. Vite. Ou bien mourir dans les secondes qui suivraient. Il bondit en avant comme un tigre sur sa proie et frappa. Une fois. Peut-être deux. Le trafiquant tomba sur ses fesses en râlant mais ne laissa pas tomber son pistolet pour autant. Le marin se releva le premier. Il n’avait plus le temps de faire le tour de la voiture et de s’emparer de l’argent. Il fallait déguerpir et se mettre à couvert. Il tourna les talons et prit ses jambes à son cou. La première balle siffla non loin de son oreille droite. Il évita la seconde en plongeant dans un fourré de ronces sauvages. Faisant fi des griffures, il se dégagea des épines et rampa le plus vite qu’il put. Il était désormais hors de vue, hors de portée, il le savait. Il se mit à courir en direction du Nikolay Zankov.
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			Mickey rageait. Grimaçant de douleur, il récupéra les deux sacs de voyage et les chargea dans le coffre de sa voiture. Il posa celui contenant l’argent, sur le siège passager, s’installa derrière son volant et démarra. Oleg Korzhev s’arrêta immédiatement et s’aplatit sur la terre chaude. Mickey allait-il tenter de le rattraper ? Il releva prudemment la tête au-dessus des herbes sauvages. La voiture n’avançait pas. Au contraire, elle reculait et s’éloignait en direction de la route. Le russe attendit encore quelques instants avant de se remettre sur ses jambes. De multiples pensées martelaient son esprit bouillonnant. Comment avait-il pu se laisser berner aussi facilement ? Comment une situation aussi prometteuse avait-elle pu se transformer en un tel fiasco ? Il essayait désespérément de comprendre. S’était-il vraiment fait fourguer de la fausse came en Colombie ? Mickey Rourke avait-il essayé de le doubler en récupérant la drogue sans lâcher le pognon ? Qu’il avait été naïf. Naïf au point de croire qu’il empocherait cent milles euros comme ça, en claquant des doigts. Naïf au point de ne même pas obtenir une avance sur la somme promise, lorsqu’il avait accepté de convoyer ces deux maudits sacs de poudre. Une seule chose était claire dans cette ténébreuse atmosphère, ses rêves s’étaient envolés. Il ne pourrait pas acheter la maison en bois au bord du lac Onega de sitôt. Il devrait attendre encore avant d’épouser Lyudmila, avec le risque qu’elle rencontre un type mieux que lui à l’université de Petrozavodsk. Un gars plus intelligent, plus cultivé et surtout plus riche. Il se retourna vers le halo lumineux dégagé par le Nikolay Zankov. Combien d’années devrait-il encore supporter ce vieux navire ou bien un autre avant de réunir l’argent nécessaire à l’accomplissement de ses projets ? Pourrait-il même rester à bord sans risquer sa peau ?

			 

			Franck Marchado avait rejoint la route du centre-ville. Lui aussi cherchait à comprendre pourquoi les affaires avaient mal tourné. Ça ne devait pas se passer comme ça, puisqu’il avait tout combiné dans sa tête. Il avait prévu de récupérer la marchandise sans refiler le blé à ce crétin du pays des soviets. Le flingue devait être suffisamment persuasif. Au pire, il tirerait une balle ou deux au coin de ses oreilles et avec le silencieux, aucun risque d’attirer l’attention d’un promeneur insomniaque. Popov aurait tellement la frousse qu’il détalerait sans demander son reste, la queue basse, pour se planquer au fond de la cale de son cargo. À qui irait-il se plaindre cet imbécile ? C’était du tout cuit. Ce n’était pas la première fois qu’il participait à un échange, mais d’habitude, ça se déroulait, disons, normalement. Le passeur récupérait l’argent promis une fois la marchandise remise et vérifiée. Il valait mieux éviter les vagues. Oui mais voilà, Franck Marchado avait besoin d’argent. Il s’était fichu dans la mouise jusqu’au cou ces derniers temps. Pour sauver sa tête, il devait rembourser rapidement ses dettes, puis disparaître de la circulation un bon bout de temps. Alors, il avait flairé la bonne occase. Ces cinquante kilos de coke auraient dû transiter par la voie habituelle, mais il y avait eu des fuites à Barranquilla. Les Stups locaux étaient sur les talons des frères Estrada, leurs fournisseurs habituels en Colombie. Miguel et José Estrada avaient dû trouver dare-dare de nouveaux itinéraires pour acheminer la marchandise jusqu’en Europe, par petites quantités. La présence du Nikolay Zankov dans le port de Barranquilla et surtout sa future escale à Bayonne, leur avait fourni une excellente opportunité. José Estrada avait envoyé son cousin Estéban Rincón en repérage à bord du cargo. Rincón était docker sur le port. Ça tombait bien. Oleg Korzhev lui était apparu comme le pigeon parfait, un type qui avait besoin d’argent et qui ne posait pas trop de questions. La came, d’une qualité et d’une pureté exceptionnelles était promise à un grossiste espagnol. Il serait facile de lui faire traverser les Pyrénées depuis Bayonne. Gordy, le chef du réseau dans la région, avait chargé Marchado et son acolyte Bernard Palay, alias Pâquerette, un sobriquet ridicule qu’il portait depuis l’enfance, de récupérer les cinquante kilos de coke et de refiler cent mille euros au marin russe. Hors de question de chercher la moindre embrouille. Les deux compères étaient prévenus et toucheraient pour ça une petite commission. Le problème était que cette commission serait très insuffisante pour rembourser la dette de Marchado et surtout lui donner l’occasion de se refaire la cerise aux antipodes. Les cent mille euros, par contre, remplissaient tous les objectifs fixés. Il lui suffirait de faire croire à ce stupide marin que la came était naze, et que dans ces conditions, il était hors de question qu’il touche l’oseille promise. Gordy ne saurait jamais rien de sa combine. Le boss aurait sa came et lui refilerait même son bonus. Tout devait bien se passer. Pâquerette n’ignorait rien des soucis d’argent de son acolyte et de son projet de fuite à l’anglaise. Il avait accepté le deal qui consistait à laisser son pote Francky se rendre seul au point de rendez-vous.

			Pourtant, une douleur bougrement vive transperçait l’abdomen de Franck Marchado, lui rappelant que ses plans avaient foiré. Il porta sa main droite à son buste. Il pissait le sang. Cet empaffé de russe l’avait eu. Une égratignure sans doute. Pas de quoi s’affoler. Pourtant, sa vue devenait de plus en plus trouble. Son cœur battait de plus en plus vite. Sa bouche était sèche et il avait soif. Pourquoi avait-il peur tout à coup ? Peur de quoi d’ailleurs ? De mourir ? Non, ce serait trop con. Il avait cependant besoin d’aide et de soins de toute urgence. Il ne pouvait pas se rendre à l’hôpital avec ses embarrassants bagages. Il devait d’abord planquer la marchandise et l’oseille. Le mieux et le plus rapide était de se rendre chez Pâquerette. Il passa devant les anciens entrepôts désaffectés près de la gare de triage. Sa tête s’affaissa sur le volant, le faisant dévier de sa trajectoire. Le coup de klaxon et les appels de phares d’une voiture arrivant en sens inverse le firent réagir. Il donna un coup de volant sur la droite pour éviter la collision. Il lui fallait de l’aide de toute urgence. Il n’y arriverait pas seul. Il s’engagea dans un parking à moitié vide à cette heure de la nuit, stoppa contre le trottoir. Les lumières des lampadaires tournoyaient autour de lui mais il avait encore conscience de l’endroit où il se trouvait. De sa main poisseuse de sang, il dégagea son téléphone portable de sa veste et rassembla tous ses esprits pour sélectionner le bon numéro dans son répertoire. Au bout de cinq sonneries, on décrocha enfin.

			« Allô !… C’est Fr…, soupira-t-il.

			– Francky ? C’est toi ? T’es où ? »

			Pas de réponse.

			« Francky ! Francky ! T’es où bordel ! Qu’est-ce qui se passe, putain ! »

			Franck Marchado ne répondit pas. Il ne répondrait plus jamais à aucune question d’ailleurs. Il s’était effondré sur le siège passager de sa Mercedes, à côté d’un sac ouvert, plein de billets de banque.
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			La sonnerie du téléphone le fit presque sursauter. Il somnolait devant un pitoyable navet à l’intrigue élimée, mille fois remâchée par les réalisateurs de téléfilms d’horreur de série Z. Si la série Z est le parent pauvre de la série B, elle-même sous genre de ce que l’on peut appeler, et encore pas toujours, le Grand cinéma, ce nanar calamiteux au budget frisant l’indigence aurait dû être qualifié de double voire triple Z ! Un chef-d’œuvre en péril qui battait tous les records. Des dialogues écrits par des scénaristes déscolarisés en seconde année de maternelle, des effets spéciaux à mourir de rire, réalisés avec de la pâte à modeler et des voitures miniatures dans un bac à sable et enfin, des acteurs minables jouant minablement des situations minables en sortant des répliques minables devant des zombies… ridicules. Seul le 85 bonnet F ou peut-être G généreusement mis en avant par la fausse blonde qui jouait le rôle d’une infirmière névrosée, lui faisait lever de temps à autre un sourcil distrait.

			Il récupéra son téléphone posé sur la table basse de son salon. Pas celui pour lequel il payait un abonnement par prélèvement automatique chez un opérateur tout ce qu’il y a de plus honnête, non, celui doté d’une carte prépayée, acheté en liquide dans un supermarché et qui ne servait que pour le boulot. « F », indiquait son écran. Francky. Il appelait sans doute pour lui dire que sa mission avait été menée à bien, qu’il avait enflé le marin russe, récupéré la coke tout en parvenant à conserver le blé.

			« Ouais ? fit-il en décrochant.

			– Allô !… C’est Fr…

			– Francky ? C’est toi ? T’es où ? » demanda-t-il subitement soucieux.

			Pas de réponse. De sa main libre, il attrapa la télécommande de la télévision et appuya sur le bouton qui désactiva immédiatement le son des haut-parleurs.

			« Francky ! Francky ! T’es où bordel ! Qu’est-ce qui se passe, putain ! »

			Toujours aucune réponse. Quelque chose clochait.

			« Francky, réponds ! » insista-t-il.

			Rien. Il raccrocha. Peut-être y avait-il eu une coupure de réseau. Il regarda l’écran de son mobile la mine préoccupée, espérant que la sonnerie retentirait de nouveau. Comme rien ne se passait, il décida de composer le numéro de son compère de plus de quinze ans, mais après cinq sonneries, il tomba sur le répondeur. Inutile d’insister. Il reposa son téléphone et se frotta énergiquement le visage avec la paume de la main, comme s’il cherchait à se réveiller d’un mauvais rêve. Francky avait un problème, il le sentait. Et si Francky avait un problème, il aurait lui aussi un problème. Gordy n’allait pas les louper.

			Il se leva d’un bond, s’empara des clés de sa BMW et claqua la porte de son appartement, situé dans un quartier populaire du nord de la ville. Tout en démarrant, il essaya de rassembler ses esprits et de réfléchir avec pragmatisme. Il donna un coup de poing sur son volant. Jamais il n’aurait dû accepter de laisser Francky se charger seul de cette transaction. Il aurait dû insister pour l’accompagner. Pour protéger ses arrières comme il l’avait toujours fait. Mais Francky l’avait conjuré de l’y laisser aller seul. Il s’était mis dans la panade et il devait s’en sortir sans son aide. Il avait fréquenté une bande de types véreux à Bilbao, au début de l’hiver dernier. Des mecs pas nets du tout qui l’avaient piégé comme un débutant. Francky avait toujours été un intrépide fonceur, doté d’un indéniable talent pour se mettre dans des galères sans nom. C’était déjà comme ça lorsqu’ils jouaient tous les deux au rugby dans le club de Saint-Vincent-de-Tyrosse, quinze ans plus tôt. Francky, pas très grand mais teigneux, jouait centre. Il était réputé et même craint par ses adversaires. Il ne connaissait que la ligne droite et fonçait quelle que soit la masse de muscle ou de graisse qui se présentait face à lui. Certains le surnommaient « Le sécateur » à cause de ses plaquages dévastateurs, souvent limites. Il ne comptait plus les cartons jaunes, parfois rouges, sans parler des blessures, luxations et autres fractures qui l’immobilisaient parfois de longues semaines et l’obligeaient à ronger son frein sur le banc de touche. Son entraîneur de l’époque était dépité. Francky était pour lui un cas désespéré. « Un potentiel astronomique mais une cervelle de puceron », répétait-il. Le coach de l’UST ne faisait pas la même analyse des capacités de Bernard Palay, alias Pâquerette. Pourtant, physiquement, Bernard Palay n’avait rien d’une fleur. « Baobab » ou « Séquoia géant » auraient été plus appropriés le concernant. Ce n’était pas de sa faute si sa mère fleuriste ne vendait pas d’arbres géants dans le bourg du village. Tout le monde l’appelait Pâquerette depuis l’école primaire. Ce surnom incongru ne l’avait jamais quitté. Dans l’équipe, il tenait le poste de seconde ligne. 1,92 m pour 117 kg. Un beau bébé ! Des épaules de bûcheron canadien et des paluches dans lesquelles le ballon devenait kumquat. Il évoluait sur la pelouse le menton pointant vers l’en-but adverse et fixait ses adversaires avec le regard d’un tueur. Cependant, si mère nature avait pourvu Bernard Palay d’un physique de brute, elle lui avait également donné un cerveau efficient. Contrairement à celui qui était devenu son ami et sur lequel il posait un regard bienveillant et protecteur, il était apte à mesurer les risques que présentaient telle ou telle situation, que ce soit sur le terrain, ou dans la vie en général. Bernard Palay était une sorte d’intellectuel, avide de science et de littérature, cinéphile averti et grand amateur de musique sacrée. Tout le contraire de Franck Marchado. Peut-être leur amitié s’était-elle bâtie au-dessus de l’abîme intellectuel qui les séparait ? Peut-être s’étaient-ils rapprochés justement parce qu’ils étaient la parfaite antithèse l’un de l’autre ? Ils étaient devenus petit à petit inséparables, dans les bons comme dans les mauvais coups. Surtout dans les mauvais coups. Pâquerette veillait sur Francky et Francky savait que Pâquerette veillait sur lui. Ils n’avaient aucun secret l’un pour l’autre. Le rugby, ça forge les caractères et l’amitié. La prison aussi. Quelques années plus tôt, ils s’étaient fait pincer ensemble au volant d’une Porsche 911 Carrera toute neuve, volée sur le parking du golf du Phare à Biarritz. À cette époque, ils faisaient encore partie de l’équipe de rugby de Tyrosse mais ils avaient aussi intégré une seconde équipe, un gang de voleurs de voitures de luxe qui sévissait sur tout le sud de la France. Ce soir-là, ils s’apprêtaient à prendre l’autoroute mais les policiers, à leurs trousses depuis plusieurs jours suite à la révélation d’un indicateur zélé, les attendaient au péage. Comme d’habitude, Franck Marchado n’avait pas pu se tenir tranquille lorsque les flics les avaient interpellés. Il avait foncé dans le tas, convaincu d’éliminer ses adversaires du jour, même si ces derniers étaient équipés de matraques, voire de pistolets semi-automatiques. Absurde décision. Voyant que son ami commençait à ramasser coups de pied et coups de bâton, Pâquerette avait bondi à la rescousse. La réflexion a ses limites, surtout si on en vient à toucher à son poteau Francky. Les deux compères perdirent la partie lorsque le contenu d’un car de CRS débarqua pour porter main-forte à leurs collègues, en grande difficulté. La mésaventure s’était terminée au poste, et quelques semaines plus tard, dans l’une des cellules de la vieille prison de Bayonne. Un événement qui mit un terme à leur carrière de joueurs de rugby, mais pas à celle de fripouilles.

			Le point faible de Bernard Palay, si tant est qu’on puisse le qualifier comme tel, était son amour immodéré pour les femmes. Surtout si leur tour de poitrine concurrençait celui de la chanteuse des années quatre-vingt-dix, Samantha Fox. Seules les femmes parvenaient à lui faire perdre le contrôle de ses décisions ou de ses actes. C’était précisément ce qui s’était produit lorsque Francky s’était fait pigeonner. Pâquerette avait préféré conter fleurette à sa dulcinée du moment, au lieu de dissuader son camarade Francky de se rendre au tripot clandestin des lascars de Bilbao. En deux temps trois mouvements, Francky s’était fait plumer. Et même pire. Les poches vides, il avait demandé une avance qui n’avait pas fait long feu. Les mecs de Bilbao n’étaient pas des plaisantins. Francky n’avait plus le choix s’il ne voulait pas finir ses jours prématurément, en sautant du haut des falaises de la Galea. Il devait au plus vite leur rembourser les vingt-cinq mille euros empruntés. Une fois ses dettes effacées, il n’aurait plus qu’à se tirer de l’autre côté de la planète, loin de Bilbao et même de Gordy, mis au courant des derniers faits d’armes de l’un de ses hommes de main. Gordy n’appréciait pas du tout ce genre d’exploit, particulièrement dommageable pour son image personnelle et ses affaires. L’occasion s’était présentée avec cette livraison de coke dans le port de Bayonne. Pour une fois, Francky s’était montré persuasif. Il avait bien préparé son coup. C’était du tout cuit. Même Gordy n’en saurait rien. Il récupérerait la marchandise et filerait même une jolie prime à son binôme de choc. Pâquerette, conscient que son ami avait de graves ennuis, s’était laissé convaincre. Et maintenant, il s’en mordait les doigts.

			Il prit la route du port et s’engagea dans le chemin carrossable du terrain vague situé tout à côté du quai Saint-Bernard. À cinq cents mètres de là, on apercevait le cargo du marin russe chargé de convoyer la poudre. Il s’arrêta là où son compère avait lui-même garé sa Mercedes et descendit de l’habitacle. Rien. Il n’y avait personne. Tout était calme. Pas un souffle d’air. Juste cette chape de plomb qui vous faisait transpirer comme à l’intérieur d’un sauna. Il sortit une lampe de poche de la boîte à gant et s’avança le long du chemin, jusqu’au grillage qu’ils avaient découpé quelques jours plus tôt pour permettre au marin de sortir de la zone portuaire. Là, il hésita sur la marche à suivre. Franchir la barrière et débusquer le marin dans son bateau, ou bien revenir sur ses pas et tenter de retrouver Francky. Il ne mit pas cinq secondes à se décider. La vie de son camarade était prioritaire et il était évident que Francky avait des ennuis. Mais où était-il donc passé ? Il n’était plus sur le terrain vague en tout cas. L’échange s’était apparemment déroulé sans anicroche et il avait quitté les lieux au volant de sa Mercedes. Où était-il allé ensuite ? Le plus logique était de penser qu’il s’en était tenu au plan initial, c’est-à-dire qu’il était rentré chez lui, d’où il était convenu qu’il lui téléphone pour lui dire qu’il avait accompli sa mission. Il remonta dans sa voiture. En sortant du terrain vague, il prit à gauche en direction de la sortie de la ville vers Boucau puis Tarnos. Il choisit le trajet le plus direct jusqu’au domicile de Marchado, où il ne trouva personne. De plus en plus inquiet, il composa de nouveau le numéro de son partenaire, mais obtint la messagerie après quelques sonneries dans le vide. Il jura intérieurement. Comme il sentait sa nervosité grandir petit à petit il ferma les yeux quelques secondes pour réfléchir et se calmer. Il ne devait ni paniquer ni anticiper la réaction de Gordy. Si Francky avait merdé et si lui, Pâquerette, l’avait laissé seul se rendre au rendez-vous, il allait entendre parler du pays. Il lui fallait faire preuve de bon sens. Qu’avait pu faire ce satané Francky en quittant le terrain vague. Par où était-il passé ? Il refit le chemin inverse jusqu’au quai Saint-Bernard en prenant un itinéraire différent, sans obtenir un résultat plus rassurant. S’il ne retrouvait pas son partenaire avant l’aube, il serait obligé de prévenir Gordy. Et ça, il aimait autant l’éviter. Il prit la direction du centre-ville, se disant que Francky se sentant aux abois ou en détresse, avait peut-être choisi de venir chercher du secours chez lui. Quel itinéraire avait-il pris depuis le rond-point de la Pièce Noyée au niveau de la gare de triage ? Le centre-ville ou la gare ? Il examina les deux parcours sans rien voir. Il passa pourtant deux fois devant le parking situé près du pont Saint-Esprit, non loin de la gare, où Franck Marchado avait trouvé refuge et avait rendu l’âme. La Mercedes était invisible depuis la rue, cachée par un camping-car garé dans ce même parking. Un peu après quatre heures du matin, à court d’idée, il se résigna à rentrer chez lui. L’inquiétude avait fait place à la colère. Une violente colère contre lui-même, pour sa négligence et son incompétence. Même le deuxième mouvement du concerto pour piccolo en ut majeur RV 443 de Vivaldi, un des airs du Maître vénitien qu’il préférait, n’aurait pas réussi à le calmer. Lorsque le soleil se lèverait, d’ici deux heures, il lui faudrait appeler Gordy. Il devrait également s’attendre à la visite des flics, surtout si Francky avait foiré son coup et s’était fait serrer.
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